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IV.

Le.jour suivant la comtesse de Guere.y et Miss
fhana allerent pour la première fois faire une vi-
site à Mme Vialart. Albert avait trouvé un pré-
texte pour ne pas les nccompagier, et il attendait
leur retour avec une espèce d'anxiété. En ce
moment il redoutait presque la pénétration de sa
mère, et il craignait qu'en voyant Lucie elle eût
deviné son secret. Mais la bonne a n'avait
nulle c.airvoyance pour tout ce qui tenait a des
ientimens qi'elle ne connainait que par théorie,
rt en rentrant elle dt simiîpleieint à son fils :--Je
ne m'attendais pas a trouver ici un si charmant
voisinage; savez-vous, Albe.t, que Mme Vialart
est réellement d'une rare tistintion : nous la ver-
rons souvent. Je trou'e que jusbqu'à présent vous
n'avez pas assez profité de es Ielations, qui au.
raient pu vous être fort agreables.

Albert n'osa pas répondre ; il était confius d'a-
voir bi bien dissimule a1ec sa nière, et se tour-
nant vers miss Diana, il lui dit :

-Et vcus, ma belle cousine, quelle impres-
son rapportez vous de cette visite.

Elle regarda Aihert aec une expiessi,>n singu-
lière de raillere, de dépit concentré et répondit
froidement :

-Cette dame est assez aimable, mais elle n'a
ni fraîcheur, ni beauté. Je lui trouve un air trop
languissant, des façons de parler trop reclierchee :
perfois je ie la comprenais pas. Et puis, quelle
fantaisie, quand on a un Visage si pale, de l'en-
çadjers dans une toilette si sombie. A la voir
atvec sa robe de laine, ton fichu plissé, montant
ju4sou'au meaton, et ses che eux tout ta iinment
séparés en bandeaux, on dirait une ieligieuse.

IL LET 1841. No. 33.

Somme toute, c'est une personne assez origi-
nale.

-San, doute, répliqua vivement le comte,
surtout si l'originalité consiste dans une grâce ex-
quise• un esprit remarquable et une bonté par.
faite .

Miss Diana rougit; ces mot- avaient froissé
son orgueil et blessé tout ce qu'il y avait en elle
de susceptibilités i ils achevèient de l'éclairer, et
elle vit avec une âpre et profonde jalousie, avec
un inexprimable sentin.erit de surprise, de colère
et de dédain quelle était la femme qu'Albert lui
pi éférait. Miais cette découver:e même la releva
et lui inspira la pensée de lutter et de vaincre.

L'amour du comte lui sembla une triste folie
dont il devait néessarement guérir. Il lui sens-
bla surtout qu'une telle pa-sion ne pouva:t finir
par un mariage. Malgré la vio!ence de son ca-
ractére, miss Diana était capab!e <le prudence et
de dissimulation ; elle ne n anquait d'ailleurs ni
de pénétration ni de finesse, et e:e devina à peu
près toute la vérité. Elle comprit les réticences
d'Albert, lignorance absolue où était la comtes-
se, et elle eut assez d'enipire sur elle-im,ême pour
pataître n'avoir rien vu. Mais des ce moment
Mme Vialart eut en elle une ennemie ardente,
implacable, une rivale b!essée dins ses sentinents
les plus emportés, la jalousie et l'orgueil.

Le comte sortait chaque jour pour faire de Ion-
gues promenades dut la maisan de Mme Vialart
é;ait toujours le terme ; sa mère ignora ainsi ces
visites si fréquentes ; car elle ne songeait pas à
l'interroger et de lui-même il ne disait jaNmais
rien. La situation du comte avait changé ; il
il était aimé, il le sa'.ait et pourtant il n'éprouvait
plus qu'un inquiet bonheur ; pourtant il se
livrait a sa propre passion avec moins de dou-
ceur et de sécurite. Lucie semblait maintenant
redouter les longs entretiens, les promenades
qu'elle faisait seule avec lui, le soir dans les al-
lées du jardin. La denoiselle de comp3gnie était
toujou.: la; sa p;éseece était comlme une saue
garde sans laquelle Mme Villart n'eût plus osé
revoir le comte. L'intimé de ces deux femmes,
I'énoite affection qu'elles semblaient avoir l'une
pour l'autre ¿taient pour Albert wit continuel sujet
d'étonnement. Ea1 effet, indépendanneut des
dissemblarces qu'on iemarquait entre el:e5, il y
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avait dans leur manière d'être dans leurs rap.
ports, d'inexplicables contrastes.

L'une était forte et soumise ; l'autre faible et
maîtresse. Le caractère énergique, entier d'Eléo-
nore pliait devant la moindre volonté de Lucie,
et l'on s'appercevait facilement que cette condes-
cendance ne résultait pas de sa position, mais
qu'plle naissait d'une affection dévouée, ardente,
prête aux plus grands sacrifices comme aux plus
petites concessions. C'était la tendresse, la sol-
licitude continnelles d'une mère pour l'enfant de
prédilection qu'elle a failli perdre ; c'était un at-
tachement exclusif, sans bornes, et dans lequel
semblait s'absorber tout sentiment personnel. Lu-
cie en recevait les témoignages avec affection,
avec reconnaissance ; pourtant on devinait qu'elle
éprouvait parfois une sorte d'étonnement de cette
complète abnégation, et qu'elle nie se trouvait pas
à la hauteur d'une si vive amitié. D'abord le
comte avait éprouvé pour la demoiselle de com-
pagnie une sorte de répulsion ; il trouvait à sa
beauté un caractère trop viril, à son esprit trop
peu de grâce et de finesse: mais quand it vit com-
bien elle était dévouée à Mme Vialart, il lui par-
donna de manquer d'élégance et de distinction et
d'avoir de grands yeux noirs à fleur de tête qui
n'exprimaient jamais qu'une tristesse inintelli-
gente et cette sorte d'exaltation intérieure et som-
bre qui éclate dans les regards de certains fous.

Quelques semaines s'écoulèrent. La comtesse
s'était arrangée à P.. . comme si elle avait dû y
rester toute sa vie. Elle se mit à compléter sa
collection de plantes, et les rives de l'Ornain en-
richirent son herbier de plusieurs espèces rares.
Quant elle ne s'occupait pas de botannique ellp
dessinait, elle traçait les plans ou b:en elle allait
dans la campagne questionner les paysans sur la
statistique du pays et leur façon de vivre. Elle
parvint à créer, ce qui ne s'était jamais vu à P...
une espêe de société un soir le curé et le no-
taire vinrent prendre le thé cuez elle avec Mme
Vialart et ea demoisetle de compagnie, et l'on
veilla jusque vers minuit.

Miss Diana se serait horriblement pnnuyèe de
ce genre de vie si un intérêt puissant ne l'eut in-
cessamment préocupée ; mais elle était dans une
situation d'esprit qui donnait de l'importance aux
faits les plus insignifians et qui développait ces
instincts de coquetterie. Jamais elle n'avait pris
tant de soin pour parer sa beauté ; jamais elle n'a-
vait mis tant d'ostentation à manifester tous ses
avantages: c'était pour elle un triomphe, une
joie de parattre brillante, radieuse, dans ce petit
cercle où-ellese trouvait en face de Lucie. Elle
prenait plàiât,à rapprocher son frais visage de ce
visage pâlett souffrant, à dominer de sa riche
taille la taille' frêle et affaissée de Mme Vialart,
comme si cette seule comparaison l'eût vengée.

I Mais ni Albert ni Lucie n'y prenaient garde, et
elle comprit enfin avec un amère dépit qu'ele
n'avait pu éveiller en eux aucun sentiment d'en.
vie ou de regret.

Malgré la réserve hautaine de son caractère,
miss Diana avait laissé l'hôtesse de l'.imable-
Folie prendre avec elle certaines habitudes assez
familières; peut-être y avait-il un calcul au fond
de cette condescendancp, et voulait-elle tâcher
d'apprendre par Mme Badillard des cho<es que
personne autre n'eût aussé lui dire. Un soir
qu'Albert était chez Mme Vialart, et que la com.
tesse occupée de son herbi2r ne songeait pas en.
core à demande le thé, Mme Badillard vint trou.
ver miss Diana qui était seule dans la salle.

-Mademoiselle n'est pas sortie, dit-elle ; pour.
tant il faut un temps des plus agréables, un clair
de l'une comme le jour.

-Ma tante n'est pas disposée à sortir, avec
qui voulez-vous que je me promène ' répondu.
elle d'un air de mauvaise humeur impjatientée.

-Si mademoiselle voulait, si j'osais lui propo.
ser de l'accompagner nous irions dans le pré ou
bien le long du grand chemin jusqu'à la maïson
blanche; c'est très joli dece côté-là.

-Oui, allons, je le veux bien, dit vivement
miss Diaua.

Peut-etre rencontrerons-nous M. le comte; Il
va toujours se promener dans le bois là-bas ; il y
a bien trois bonnes lieues par de mauvais che-
mins. Quelle idée de s'en aller ainsi sur ses
pieds, à travers lesi champs, pour le plaisir de
marcher, tandis quon pourrait se faire traîner
dans une bonne voiture, sur une route unie coin-
me la main, la route d'ici à Bar-le-duc!

Miss Diana et l'hôtesse s'en allèrent, en sui-
vant le grand chemin, jusqu'à la maison blanche;
là, miss Diana s'arrêta et regarda un moment de-
vant elle. La lune baignait d'une vive lumière
tout le paysage. D'un côté se déroulait la vaste
prairie que traversait l'Ornain ; de l'autre, on ap-
percevait la maison à travers les peupliers, et plus
près le jardin clos par une haie d'aubépine qui
bordait la grande route.

Il y a du monde chez Mme Vialart; je vois
trois personnes là-bas dans l'allée, dit l'hôtesse:
e'est peut-être M. le comte.

-Peut-être, dit miss Diana en s'essayant sous
la haie et en faisant signe à Mme Badiliart de se
mettre près d'elle.

-Mademoiselle n'est pas très commodemaent
pour reposer, dit P'hôtesse ; elle devrait enirer
chez Mme Vialart.

-Non, répondit sèchement Diana ; je ne valt
volontiers que chez les femmes que iè connaig
bien, et il me semble que ma' tante e' été un Pet
vite en se liant avec celle-ci.
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t e4 fait, personne ne la connaît ; ça pour-
" une intrigante.

J lai toujours soupçonné.
lle est fièrement riche toujours!

qui sait d'où lui vient cette fortune?

fat Par mariage ou par testament. En a-t-on
d es histoires là-dessus dans le village, surtout
Sles premiers temps ! Ça paraît d'abord si

et Une femme qui arrive toute seule ! Et si
tet 1 selle savait, on en dit bien d'autres main-

Et que dit-on

to Y a des gens qui prétendent que M. le
4t doit l'avoir connue et qu'il vient ici ponr

ep épouser ! le comte Albeil de Guercy
Prer Mme Viatart! interompit Dianà avec une
11%; éclat de rire ; les gens qui ont dit cela

de e Comment peut-on croire qu un homme
épo ade naissance, jeune, riche à millions,
tit r5it une femme sans nom, qui vient on ne

SOüe dont la fortune a peut-être été amassée
u derrière un 'comptair de marchande de

Quisait si ce n'est pis encore ! Ah ! fi
W' Q' a tante, madame la comtesse de Gurey,

femme à souffrir une mésalliance ; elle
id t Plutôt *on fils que: de consentir à un tel

~i evit a folie d'y songer.,

lé. Ornnt où miss Diana achevait ces mots,
ii .,etbruit se fit entendre derrière la haie, et
qa de femme, une tête puisàante autour de

ritI'etombaient en g appes noires les boucles
b1 l, p'ise chevelurm, déborda un moment leodaubépine,

t est~ ~ qui va là ? dit l'hôtesse effrayée;
Ltendu du bruit.

ruit d' n oiseau qui vole dans les feuil'
- sit miss Diana ; il n'y a personne ici.
tntre égal, si mademmjselle veut m'en croire,

tlbelj-14~r, dit P'btesse d'une voix plus basse
èlée 1 h*n'diant' pourrait s'être endormi der-

a1 haie et nout; faire peur ; il y a tant de mé-
%1ens etu rôdent sur les grandes rontes

ment Albert sortit par la grille quiit )a vi g t pas de l'endroit où s'était assise
a .; il était seul.

e comte, dit l'hôtesse ; il recon-
i 'ui; lle.

eliee ar-v Il je ne le veux pas, interrompit-
voix basse..

"Me sans la voir. Une heure plus

ell 'P m 4t 's blé dans es chámbte, leé
eq p er' ataino ; Ah ! murmurait-

eSi .'é otait ~ quelqu'un m'a enten-
tétait elle !. .

Lorsque Albert retourna le lendemain chez Mme
Vialart, il ne trouva au salon que la demoiselle de
compagnie. Eléonore semblait encore plus ab-
sorbée que de coutume dans l'espèce de préoccu-
pation inquiète qui percait à travers toute sa man-
ière d'être. Elle reçu le comte d'un triste et con-
taaint.

-Mme Vialart est souffrante, dit-elle, je crois,
monsieur le comte, qu'elle ne pourravous rece-
voir.

-Cette indisposition est venue subitement, dit-il
avec ,n étonnemént mèlé d'inquiétude ; Mme.
Vialart semblait si b en hier soir; je ne l'ava's

jamais vue si fraîche, si rose, si belle. Elle par-
aissait dans une disposition- d'esprit calme, heu.

reuse, et maintenant elle soufre!.-..
-Ceci passera, repondit la demoiselle de com-

pagnie d'un air de chagrin concentré.
Il y eut un silence; pui, le comte reprit avec

émotion: -C'est une affreuse chose de vivre ainsi
dans une sorte de doute, de defiance, d'ajourner
son bonhenr, quand on sqit où le prendre. Mad-
emoiselle, c'est à votre amitiélque.je me m'adresse
maintenant, puisque je ne peux rien obtenir de
l'amour de Lucie, puisqu'elle me refuse saconff-
ance et semble redouter toute explication.*. Quels
sont donc ces obstacles. qui nous séparent 1 De
mon côté il n'y en a aucun.

Eléonore le regarda fixement et secoua la tête.
-Vous ne me croyez pas ! reprit-il avec véhé.

mence ; mais quel obstacle voyez-vous donc à
mdn bonheur ; ne suis-je pas dans une position à
me marier comme je le voudrai. Une seule per-
sonne au monde aurait le droit de s'opposer à ma
volonté, c'est ma mère, et dans cette cilconstance

je suis sûr de son aveu ; j'en suis sûr, car j'ai foi,
une foi entière en ce que m'a dit Lucie ; Lucie est
libre, elle appartient à une fanlille honorable; nulle
faute ne trouble sa conscience, elre est pure et sauu
remords.

-C'est une âme sainte, un ange ! dit Eléonore
d'un voix profonde.

-Et pourtant une peine secrète et terible
dévore sa vie, pourtant elle se soumet à son sort
comme si elle l'avait mérité .. Et moi jabsistd'
ce cruel sacrifice sans le comprendre... Mais. il
faut que je sache tout enfin.. mon ùootii M'Yn
donne le droit. Vous qui aimex aussi Lucie, aidée-
moi, iidez-moi à la rendre heurense, 11,i fhire
accepter tout ce qui lui manque, unè pin-iùthlu4e
position dans le monde... et pourClà. tJue rut-l
un moment de confiance et de'cobrà le'coqrag
dp me dire quel malheu% a"sitôt étK ettô bee
vie, quel événement fatàl>a fait desepréer Luci
(le tout son avenir... Oui, <?est làce que j&Fui
demanderai à genouxile M saWC r.. . Allons près
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d'ello, joignez vos instancea aux miennes, et si elle
persiste à se taire, qu'elle vous permette au moins
de parler, car vous savez tout...

-Oh! monsieur, monsieur, arrête-! Lucie, en
ce moment, ne saurait vous entendre, s'écria la
demoiselle de compagnie toute éperdue et en re-
tenant Albert ; ayez pitié de nous, mon Dieu!

Le comte se rassit sombre et accablé.
-Hélas ! dit-il, c'est un malheur peut-être que

je sois venu ici.
-oui, c'est un grand malheur, dit Eléonore en

pleurant ; avant de vous connaître, Lucie était
tranquille, sinon heureuse, et maintenant elle
souffre, elle sent tout le mal que font les passions.
L'isolement dans lequel elle est condamnée à vivre
lui fait horreur ; elle tourne les yeux vers ce monde
qui vous attend, elle songe avec désespoir au mo-
ment où elle sera seule encore. Votre absence est
comme le terme de sa vie, et pourtant ii faut que
vons partiez, elle le sait, elle le vet .... malheur-
euse ! elle ne sait pas encore tout ce qu'elle
souffrira peut-être; peut-être d'autres tourmens
qu'elle ignore ajouteront-ils à son malheur ; peut-
être, en se souvenant des femmes belle et brillantes
que vous allez retrouver, éprouvera-t-elle les
an goisses de la jalousie et l'horrible regret de ne
être plus aimée. Oh ! oui, monsieur le comte, ce
fut un jour fatal que celui où vous êteb entré dans
cette maison!

Le comte se leva d'un air profondement triste
et agité.

-Je reviendrai, dit-il, je reverr3i Lucie. Que
le moment de notre séparation soit éloigné ou pro-
chain, nous ne peuvons pas nous quitter ainsi.-
Je n'accepterai pas l'arrêt terrible qui nous sépare
sans en connaître les motifs. Songez qu'il y va de
bien plus que de mon bonheur, qu'il y va de son
bonheur à elle, et que c'est sa propre condamna-
tion qu'elle veut prononcer. J'y souscrirai quand
j'en aurai compris la justice. Mademoiselle, je
vous en supplie, dites tout ceci à Lucie. Demain
je reviendrai ; je là reverai, n'est-ce pas ?

La demoiselle de compagnie baissa la tête et ne
repondit rien.

Albert répéta avec confiance:
-Oui, demain ; elle m'écoutera, elle céd ra à

nos prières.
Il allait se retirer.
-Monsieur le comte ! dit Eléonore en lui ten-

dant la main.
-Ah! s'écrie-t-il, vous me comprenez, vous

joindrez vos instances aux miennes. Merci ! oh!
merci, Mademoiselle!

Il sortit, et au moment où il traversait le jar-
din, il crut apereevoir derrière une fenêtre Luc;e
debout, les mains jointes et le front appuyé aux
lames des persiennes; mais au moment où il levait
les yeux, cette figure disparut et ik.ne vit ditinete-

ment qu'une ombra qui glissait sous les plis trar;i.
parent du rideau. Lorsqu'Albert rentra chez li,
il trouva miss Diana et l'hôtesse dans la pièce qui
jadis servait tout à la fois de vestibule, de cuisise
et de salle à m-anger au logis ue l'.inable- Folie,

-Mademoiselle peut être certaine ce queje
viens de lui rapporter, disait l'hotesse; 'est pour
demain à quatre heures dn matin fera; il à peint
jour.

-Est-il possible ! dit miss Diana d'un air d'im.
time satisfaction, et vous êtes bien sûre que c:eg
Mme Vialart ?

A ce nom, Albert s'avan-a: les deux femme
se turent subitement, et miss Diana regarda sea
cousin avec un expression singulière, une joe
maligne et continue.

-Vous parliez de Mme Vialart, dit-il ?
-J'ai prononcé son nom à propos de rien s

doute, repliqua vivement miss Dianu, car je ne
me rappelle pas ce que je disais.

L'hôtesse ferma les yeux à demi et hocha la the
avec un geste qui signifiait clairement . J'ai coin.
pris et je ne dis plus rien.

Le même soir, à minuit, un silence compia
régnait dans l'auberge de l'amiable Folie; le
comte seul veillait, livre à de douloureuses pensée,
à de tristes pressentimens. Il songeait à Luce
avec un attendrissement plein d'amour et de
pitié ; puis une aorte de doute et de ressentiment
s'élevait dans son âme: il regrettait d'avoir tant
tardé à exiger, au nom de leur amour, qu'ellelei
avouât le secret qui pesait si fatlement sur tue
sa destinée. Peu à peu, cette fiévre morale s'ex.
alta; il eût donné la moitié de sa vie pour reoru
Lucie en ce moment et pleurer à ses genoux, l1
se la figurait pâle, abattue, en proie comme lui à
une cruelle insomnie ; dans d'autres momens. i
songeait à la mort, qui frappe tant de jeunes têtes,
et dont les mains vides ont sitôt couché dans le
tombeau ceux qu'elle touche. Au milien de hi
nuit, il se leva ; il avait besoin d'air, de mouve.
ment. Il sorti ; un quart d'heure après il était.
devant la maison de Lucie. Le temps était sombre,
et les peupliers, tourmentée par un vent d'orage,
courbaient leurs longues cimes; de tous côtes
semblaient s'élever des plaintes lamentables et la
lune, voilée de nuages, montrait à moitié son disque
pàle, comme si elle eût éclairé à regret cette lup
bre nuit.

Une lampe vcillait dans la chambre de Lucie,
et Albert eperçut avec une sorte de terreur plusieurs
ombres se mouvoir derrière les rideaux; évidem-
ment tout le monde n'était pas couché, et quelque
chose d'extraordinaire se passait chez Mme Vialaît.
Le comte s'assît sous la fenetre ; il elait alors i.
viron quatre heures, et l'aube commençait i
poindre. Un moment après une voiture attelée
de cheveaux de poste entra dans ?avenue et vigt
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wrater att perron. LŽ postillor fit siffler son
ouet tu-dessus de fa tête pour avertir qu'il était là,

et à ce signa. le porte s'ouvrit Albet reconnut
alors les préparatifs d'un départ. Il se leva et

'entra dans la maison; les domestiques étaient

ôdpersés, personne ne l'avait vu, et il put monter,
Eans être annoncé, jusq'uà la chambre de Lucie ;
les deux femmes étaient la debout, et en habits de
voyage. Au moment où Albert entra, la demoi.
elle se jeta au-devant de lui avec un cri étouffé ;
Lucie avait reculé pâle, défaillante, et elle é.ait

nabée à genoux au pied de son lit.
-Hélas! que venez-vous faire ici, M. le comte,

dit la demoiselle de compagnie...
-Vous me trompiez! interrompit-il violem-

ment. Ah ! elle part !... E. aujourd'hui je
ïdevais revenir plein d'espoir, me fiant à vos pro-

nesses, et je ne l'aurais plus tr...vée !
-Monsieur le comte, s'ecrià la demoiselle de
mpagnie avec un accent énergique, je ne vous

o rea promis ; Lucie ne vous pas trompé.
i -Comment, l'autre soir ! la derniere fois que
1e l'ai vue ! Un seul jour s'èst écoulé depuis.-
Eile paraissait calme, heureuse, et elle savait que
;or la demniere fois. . Oh mon Dieu ! je la

qittais plein d'espoir, le securité: elle m'avait
at: " A demain !" et elle me trompait ; je ne de-

vais pas le revoir!...
-Non, non, Albert, je ne vous trompais pas.

iéria-t-elle tout en larmes ; si vous saviez...
-Lucie, interrompit la demoiselle de com-

pagnie avec une pénible émotion, laissez moi
vous justifier... Oui monsieur, ajouta-t-elle en se
turaant vers le comte; avant-hier Lucie ne
&ingeait pas à partir ; c'est moi qui l'ai décidée. .
lie faillait , dans votre famille même d'absurdes

suppositions ont été faites ; je ne veux pas parler
de Mme votre mère, mais de miss Diana Névil.
Son orgueil s'est revolté contre une telle alliance,
elle le regarde comme impossible... Impossible,
sans doute elle l'est!... niais par des motifs
iu'elle ne peut connaître ; et Lucie devait:souffrir
en silence tout ce mépris !... D'ailleurs qu'espe-

aiît-elle? qu attendait-elle ? Reen que quelque
:ors de plus d'un bonheur amer, d'une liaison
sans avenir.. Cette situation était affreuse, il fal-
lait s'y soustraire ; il n'y avait qu'un moyen,
d'etait de partir; c'est ce qu'elle a resolu hier.
Rle ne voulait pas vous revoir ; car ces adieux

t une horrible douleur pour tous dcux...
-Mais elle ne partira pas! s'écria Albert en

rernntla porte. Lucie écoutez-moi; ce mo-
liat va décider de tout notre avenir., Je ne
vous supplie plus dçt me déclarer les motifs de votre
deermination, de m'apprendre ce funeste secret
u' a sur votre vie une si terrible influence, je jure

au contraire de ne jamais vous le demander.-
ouTsi garderez tout entier, Lucie, Mais, vous

l'avez affirmé, vous ètes libre. Eh bien fermons
derriere nous le passé; datez votre vie d'au-
jourd'hui ; soyez à moi.

Lacie s'etait relevée ; elle tendit la maison au
comte:

-Vous êtes noble et génércux. Albert! dit-
elle avec exaltation; vous me donnez enfin le cour-
age de pailer.

-Qu'allez-vous lui dire, s'ecrira la demoiselle
de compagnie éperdue.

-Tout ! repondit-elle calme. Puis Dieu dé-
cidera.

VI.

Lucie s'était assise ; elle fit signe au comte
de prendre un siégo auprè4 d'elle. La demoi.
selle de compagnie se couvrit le visage de son
mouchoir et dit d'ine voix éiouffée:

-Je vous laisse, Lucie, je n'ai pas le cou-
rage de vous entendre ; malheureuse ! que nous
sommes à plaindre! Oh! mon Dieu!

Le jour perçait à peine entre les plia transpa-
rente <s rideaux, et la clarté pâlissante d'une
bougie vacillait sur les détails de cet intérieur
dévasté. Partout régnait le d6sordre d'un dé-

part qui ressemblait à une fuite ; tout dans cette
demeure si tranquille la veille et si riante avait
déjà un air d'abandon et de désolation. I oie
sembla se recueillir un moment dans un penible
retour vers le passé; on eût dit qu'elle interro-

geait ses souvenirs ave- effroi; puiz, joignant
les mains. elle murmura d'une voix pleine de

larmes: Mon Dieu, donnez-moi encore une
fois la force et le courage!... -.

-Lucie, dit le comte en lui prenant les

mains, comment pouvez-vous hésiter, que pou-
vez-vous craindre, quand c'est à moi seul que
s'adressent vos paroles ?.... Ah! je n'aurais

pas avec vous de telles réticences, et j'oserais
vous avouer une faute, un crime même!....

Lucie serra les mains du comte, le regarda
fixement, et reprit d'une voix plus calme :

-C'est l'histoire de toute ma vie que vous
allez entendre. Pour que vous comprenez Dar
quelles fatales combinaisons du sort j'ai été
jetée dans un abtme où mes espérances, mon

bonheur, mon avenir, tout a péri, il faut que
j'entre dans de longs détails sur les circon-
stances qui ont environné mes premières années.

Mon premier pas dens la vie fut marqué par un

irréparable malheur : je perdis ma mère ean
naissant. Quelques années après, mou pète
mourut aussi. Il était recevteur-géneral des

finances à D,. .. , et on .ui. supposait une
grande fortune; mais des speculations malhCu-
reuses sur les fonds publics l'avaient ruiné; sa
succession suffit à peino pour payer s-es dettes.

Je ne souffris pas pourtant le l'isolement et
(de la pauvruté où il me laissait ; unu tSur de
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ma mère vint me chercher à la nouvelle de ce semble que jp la voi4 131avancer lentement, el
malheur. Elle m'emmena en me disant que longs cheveux nois dénoues vt couverts d'un
dès ce jour je devenais sa fille, et e!e me tint voile jeté à la hât sur Pa tête
parole : jamais mère plus attentive et plus -Mon enfant, s'écria.t-elle, ma chère eli-
tendre n'éleva avec plus de sollicitude et d'amour fant ! la voici enfin ! ti ne me quitteras plud!
son enfant unique. Ma tante avait épousé un -Oui, oui, toujours je erai là, près de
homme de grande famille et dost la fortune vous! lui dii-je en baisant tes mains froides t
était immense.-Lucie s'arrêta. Elle était plus blêmes. nous ne nous séparerons jamais a
pâle ; une légère moiteur se répandait sur son l'avetir!
front et sur ses lèvres tremblantes. Un moment -L'avenir! mirmures-t-elle avec und'un
elle hésita, puis elle reprit avec effort :-Cet qui le fit peur, l'avenir, hélas! Allna, têe-
homme s'appelait le marquis de Placy. Et fint, ramètne-mi dans mia chambre, il ser,
comme Albert entendit ce nom sanis surprise et Ilong pour toi, ria Luie ; mais moi J'osed
pans le reconnnître, elle respira profondment peine dire demain ! Elle s'appuya sur moi et
comme soulagée d'une horrible inquiétude et laisa aller le bras d'une jeune fille qui la s î
continua d'un ton plus calme :-vMa tante, la tenait, en me disant d'une voix plaintive Ai.
marquise de Pbacy, était une femme belle, en- nons, Lucie, j'ai froid. je me sens m ai i
core jeune, et d'un esprit charmant, d'un ca- La jeune fille que je venais de voir peut la
factère vif et sensible. Elle aimait son mari premièren fOi c'était Eléonore ; depuie qielques
avec tendresse, avec jalousie je crois, et peut- mois elle était la demoiselle de compagnie de
être ne fut-elle pas toujours auasi heureuse ma tante ; ton oncle m'avait prévenue, je a.
qu'on l'a cru dans le monde. Ma tante voulut vais que je la trouverais au château et qu'elle
d'abord me faire élever sous ses yeux ;mais sa devait aussi me servir de gouvernante; ms
santé, déjà fort altérée, exigeait qu'elle passât comme on ne m'avait rien dit de son âge ni de
presque tous les hivers dans le midi; le climat
de micnfieu r une me E g rite ainsi que la première gouvernante que a tante

em ecm'aait donnée, une assez vieP y fille, de
et dans ',nstdtuiion de laquelle ma mère et elle- tournure raide et d'une certaine laideur. 
même avaient été élevées. Je passai donc de fus saisie d'étonnement à son asprct, d'un étn.
la maison de ma tante dans une autre maison où nemnent mêlé d'admiration : Eléonofe îtýasd
je trouvai les soins, l'affection qui m'avaient ving-deux ans alor et elle étai belle, belle à
toujours environnée, où je fus heureuse aussi. éblouir.
Oh! Albet, je ne puis songer sans attendrisse- Lorsque ma tan(e fut dans sa chambre, sele
ment à mes premieres années, si calmes, si avec moi, elle se prt â pleurer. Je comprs
belles, di pleines d'espérance et desécurité, à qu'elle avait quelque chagrin, quelque peine
ce temps où J'5étais protégée par tant d'affec- profonde ; mais je n'os4ais4 la ques.tionn)er, et
tions. Mon premier chagrin fut le départ de assise à ses genoux, je pleurais aussi en tenant
dea tante poar une terre ru'elle venait d'achcler seq mains dans les miennes. Enin elle se
en Provence; elle devait y passer deux années calma un peu et me fit raconter minutieu>trérite
entières ; les médecins lui prescrivaient ce sé- tous les détails de mon voyage. Quand je lui
jour dans un pays plus sec et plus chaud que le eus dit combien mon oncle avait été bon pour
nord-de la France; ils espéraient ainsi arrêter moi, elle eut un mouvement de joie.
le progrès de la maladie de poitrine qui la mi- -Oh! tant mieux, Lucie, me dit-elle
nait depuis long-temps. Elle partit. Je dési- t'aime, il t'aime toujouïs. D)ieu veuille que
rais ardemment qu'elle m'emmenât ; je lui de- cette affection ne éreigne pas
mandais dans toutes mes lettres de l'aller trou- A ce mot je la compris.
ver, mais ce ne fut qu'au bout d'une année -Oh! mii bonnie tante, ri'écriai-je, mais il
qu'elle me permit de venir. Mon oncle, le vous aie aussi!
marquis de Placy, vint me chercher à Paris; -Pourtant il n'est pas là; il ne m'a pas en.
et, je dois le dire, il me témoigna alors une core embrassée. Je ne l'ai pasi encore vu, dt-
tendresse i affectueuse, si paternelle, que je elle d'une voix amutère en appuyant sur i
me pris à l'aimer presque autant que j'aimais épaule son visage couvert de larmes.
ma tante. Comme elle disait ces m ots, mut onc'l ent

Je me souviendrai teite ma vie de notre ar. -Eh bien! vous êtes mieux, n'est-ce pas
rivée au château de B s: c'était par un beau dit-il froidement et en la baiant au front; puis

soir d'été entre neuf et dix heures; nia tante s'apercevant qu'elle pleurait, il ajouta d'un ton
vint au-devant de moi sur le perron. Mon sec presque irrité
Dieu! qu'elle était pmle languissante, amaigrie! -Que signifient ces larmes, cet air morfle
et pourtant qu'elle etait belle encore,! Il me En vérité je ne vous comprenIs pas!
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retor qui vous jette dans de telles tris-
ee1 Mais vous devriez du moins les mieuxei'nUler.

tante ne répondit rien ; mais elle leva

Mari un regard éteint et lui fit signe
. souffrait. Puis se dressant brusquement
eta ses bras autour de mon cou et dit avec
1g cri de souffrance :-Ah ! Lacie! mon

t Je crois que je vais mourir . Elle
alors dans une défaillance si longue q'ie

ç%Cràmes qu'elle ne reviendrait plus4 à la vie.
e nit! quelle terrible nuit .... a tante,

s!e dats mes bras, semblait près d'expi-
t esque moment. Le marquis veillait con-

près de ce lit de douleur ; Eléonore,
' dedans un coin de la chambre, pieu-
e .réciant les prières des agoni"ants.
r. "te, vers le matin, ma tante parut sortir

d'stte. effroyable crise; la mort se retira
'l'iE1' Au bout de qielques jours, mon in-
1Q' u.et ma douleur s'étaient calmées ; il

.0oeetblait que le danger s'était pour toujours
vtn. t que ma tante, si frêle, si maladive,

oi e4,core long-temps. Je repris cette sé.

îi j 1 i. tte heureuse insouciance de la pre-
Jeunesse qui donnent tant de prestige et

tistE Pavenir. Pourtant j'étais parfais et-
Par le spectacle des douleurs qu'on me

et que je comprenais instinctivement.
ne n'était heureux autour de moi.

lr%> tiate n'é rouvait pluas de vives souf-
mais elle était dans un état de langueur

l -fnl inexpérience seule pouvait me cacher
e' inévitable et prochain. La pauvre

e regrettait la vie ; cette âme jusque là
'rtt e t douce se révoltait contre le terrible

tue Dieu avait prononcé. On eût dit
'%Qi p Voyait avec une morne jalousie, une
to douleur ce qu'elle avait le plus aimé en
%4 01 d lui survivre et peut-être bientôt se

e er de l mort. Son humeur était deve-
n , éigale; j'étpis la seule personne

4é Isouffrit volontiers les soins. Combien
be i e eut alors à souffrir de son injustice et

fistatenne ! Pauvre Eléonore ! vous la con-
Albert ; c'est vi esprit borné, un ca-

Sardent impérieux, opiniâtre, une âme
et ' 'ais capable des plus grands dévoû-

a tante n'avait vu que ses défauts;
·aait, j'en suis sûre, et moi je parta-

un certain point ses préventions.

Pi 0 les premiers mois de mon séjour à
fUn i Soabre ne fut pour moi ni une compagne

ide ami e; je lai traitais avec une politesse
tiblt t la tenait à distance et rendait impos-

e e inuimit4 Elle souffrait ces procédés
SPatence gnée dont je meétonne
Rijurdhui ; car je sais combien elle

est fière, désintéressée, et je suis sûre aussi
qu'aucun calcul ne dictait cette conduite. Mais
elle l'avait pas pour mon oncle la môme con-
descendance et je m'aperçus plus d'une fois
qu'elle exerçait sur lui un certain empire; avec

lui seul elle se laissait aller à son caractère
entier et résolu; c'était encore un grave aujet,
d'éto.nçament pour moi qui redoutais beaucoup
l'air froid et imposant de mon oncle.

Six moi' environ s'écoulèyent ; ma pauvre
tante ne paraissait pas plus mal, chaque jour
elle se levait, et le cercle d'occnpatioda. que je
m'étais créé autour d'elle recommençait le
même ; il me semblait impossible qu'elle mou-

rût ainsi. Un matin elle était assise devant
sa fenêtre ; il faisait un beau soleil qui la ré-
chaufait ; je venais de poser sur ses genoux

un bouquet de roses du Bengale dont elle aimoat

le faible parfum. Tout-à-coup elle fut saie

comme d'un frisson, et tombant renversée sur sa

chaise longue, elle put dire d'une voix éteinte:

-Lucie, appelle du monde!.. Et Ion oncle..
qu'il vienne.. .je veux lui parler ! J'ai trop tardé,
peut-être !

On accourut : ma tante, immobile, déjà
froide. remuait les lèvres sans pouvoir articuler
une parole. Pourtant, elle fit un effort ; elle
étendit les mains pour toucher celles de son
mari.-Paul, dit-elle, vous savez.. . .je n ai

rien. Par contrat de mariage, je vous ai tout
donné....Cette enfant reste pauvre... .mais
VOUs êtes un honnête homme : vous lui rendrez

ma fortune.... Je vots recommande Lucie....
Paul. ... adieu... .je pardonne....En sache.

vant ces mots, elle retomba, et tournant une

dernière fois vers moi ses yeux sans regard,
elle mourut !....

Vil.
A ce souvenir vif et cruel, la voix de Lucie

s'éteignit dans les profonds sanglots qu'elle vou-
lait en vain reteir.-Voilà le premier malheur
qui m'ait frappée, dit elle, il fut terrible ; je vis
mourir le seul être au monde qui me fût vérita-
blement cher.et je regardai autour de moi avec
frayeur, ne sachant, pour ainsi dire, tjù me ré-

fugier. Un mortel ennui me dévorait'; je ne

savais que faire, que devenir pendant mes lon-
gues journées. Parfois j'oubliais que me tante
était morte ; j'allais machinalement jusqu'à la

porte de, sa chambre, et en touchant le seuil, je

me souvenais que depuis plusieurt, jours elle l'a-
vait quitté pour ne plus revenir, hélas 'i D'Iu-
tres fois il me semblait ententire cette vn 9 i-
bie, qui, si 4souvent. m'avati éveillé dans mon

sommeil ; je me relevais vivement, j'écoutais

encore ; puis 'je me rappelais le cirnitière du

village où mi tante dormait sous la terre....

Peu à peu cependant mes regrets s apaisèrent ;
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la douleur qui d'abord avait absorbé tolite mon habituée à considérer cette demeure, toi
ane fit place à un sentiment de calne tristeqme cette fortune comme mon héritage, et lq
et je comm< nçai à regarder autour de moi, E- jouissais d'une position si heureuse, si enviec, aver
léonore avait compris que le temps seul pouvait un naïf orgueil, une complète sécurité ' Mais sarn
me consoler, et elle avait laissé ia douleur s'é- le vouloir, sans le savoir, hélas ! j'excitais autour
pui-er par sa propre violence. Quand j'eus de moi une sourtle jalousie ; on m'accusait d'a-
véritablement besoin d'elle, je la trouvai. Elé- voir les caprices, les vivacités, les vanités frivoles
ûnore n'uvait pu ressentir une grand affliction à d'une riche héritière, parce que je semblais jouir
la mort d'une personne qui ne lui avait jamais de mes avantages et de mon bonheur avec une
témoigné aucune sympathie ; je le comprenais sorte d'ostentatior..
si bien que toute manifestation de douleur m'eût Notre voisinage se composait <le quelques gen.
semblé de sa part une hypocrisie odieuse ; mais tilhommes campagnards qui vivaient toute l'anee
elle mit une mesure parfaite dans l'expression dans leur terres ; c'était pour la plupart des gens
de ses sentimens et elle se conduis.it dans cette qui ne nous pardonnaient pas d'être plus riches
circonstance avec beaucoup de convenance et qu'eux. Aucun n'avaient pour moi des senti-
ce dignité. mens <le bienveillance. Les hommes me trou.

Mon oncle parut attristé pendant qel- vaient trop fière parce qu'ils pensaient avec quel.
ques jours ; mais i étit aise de voir qu'il e'é- que raison qlue je ne choisirais point parmi eux un
tait habitué d'avance a l'idée d'une séparation mari, et les femmes ne m'aimaient pas parce q'uel-
éternelle, et que le coup avait été fort amorti les se figuraient que je me moquais de leurs toi-
par cette triste prévision. Le marquis de Pla- lettes et de leurs manières ; au fond cela était un
cy était un homme assez jeune encore ; il peu vrai.
avait été remarquablement beau, et la plupart Parmi les personnes qui fréquentaient le chàâeau
de ses avantages sîvivaient à ses quarante-cinq de Bès, il y avait une vieille demoiselle d'assezans. Pourtant je suis convaincue que ma tante
en mourant n'eut pas la pensée qu'il pût se re- bonne maison,laide et presque pauvre, mais

marier; personne autour de lui <'y songea; l'on insinuante, si infatigable dans ses avanccs, que
crut tout naturellemeun qu'il m'a.dopterait, que la malgré ses désavantages personnels et son humble
fortune de sa femme serait ma dot et que la - position, elle jouait un certam rôle dans la socété
nie pronte me reviendrait à (l mot. On lu pays. Bon gré. mal gré; elle était par-enje
c;utd à se faire alne tre partout ; curieuse, rusée, ba.c; u utant mieux qu'il n'avait pas de plus pro-
ches parens que moi ; mon père était son cou- varde, d'un esprit tracaýsier et singulièrement actif,
sin germain, je portais soa nom et j'étais de se mélait des affaires de tout le monde et elle
droit son unique héritière. Sans doute il ne passait sa vieî ceiporter ce qu'elle savait, ce q96
forina pas d'abord d'autres projets et mon ave- ellesuppîosait, ce qu'el!e inventait. Sa réputa.
nir fut ainsi'fixé, car il ne parla pas de m'éloi- tion était proverbiale on 'appelat la pe'ite ga.
guier de lui. J'avais dix-sept ans alor ; le mo- zette de l'arrondissement. Ce n'était pourtant
ment était venu de me produire dans le monde. pas une personhie absolument méchante, et je lui
Mon onlr décida qu'il une ramènerait l'hiver ai depuis longtemps pardonné le mal irréparaU
suivant à Paris et que je ti,ndrais sa maison. qu'elle m'a fait sans le vouloir.
Eleonore levait reter piès dle moi comme de. Il y avait près d'un an que ma tante étai
mnIiselle de compagnie. morte ; l'hiver arrivait et mon oncle ne parlaitpa

Dès que son grand deuil fit fini, mon oncle de retourner à Paris. Depuis quelque temps i
reçu beaucoup de monde au château de Bès; les s'était opéré un certain changement dans ses ha
niotabili:és du pays et des villes voisines y bitudes ; le séjour de Bès lui plaisait moins et i
trouvaient une magnifique hosptalité ; on vint faisait de fréquens voyages à Marseille. Sa ma
nous visiter jusque de Paris. Bès est une belle nière d'être avec moi était inégale, embrrassé

propriété, située au bord de la Sorgue, à un quart il ne me témoignait plus la mème affection etj
de lieue de Vauicluse, dans le pays le plus pitto- m'aperçus aisément qu'il était livré à une préoG
reque de toute la France. Le château est d'une cupation dont je cherchai vainement à deviner I
antique et solide architecture; il a ancore ses tours motif. La pauvre Eléonore subit aussi les consé
ci éne!ées, ses !arges fosses, ses terrasses voutées; quences de ce changement ; mon oncle que j'ava
mais la distribuion intérieure en est toute mo- toujoiis vu bon pour elle, la traitait avec des
derne : c'est le luxe élégant et confortable de notre gards contraints; on eût dit que toutes deux non
époque enfermé dans la vieille demeure d'un baron l'embarrassions et que notre présence était dev
féodal, comtne un joyau précieux dans un coffre- nue pour lui un sujet d'ennui et de gêne Pe
fort de fer. Oh ! oui, c'était l'à un inaguifiqîe dant les longues absences de mon oncle, nous
séjour, et quand on m'appelait la belle châtelaine recevions personne au château, et alors nous m
de Bès, j'était fière et contente. Je m'étais nions réellement une vie assez triste. Il eût. é
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sliple que le marquis nous emniont au moins i
une fois avec lui ; Marseille n'est guère qu'à vingt 1 ri
hieutes do Bès, et j'eusse fait volontiers ce petit v
voyage; mais il n'eut pas l'air d'y songer. Elé- u
onoîre voyait tout cela avec chagrin ; elle essaya
de parler à mon oncle ; mais il lii répondit d'un r
ton si absolu, si sec, qu'elle se ret.ra tout en v
:rmes. F

Un soir, c'était l'avant-vetllo de Noél, nous
ons absolument seules au château ; mon oncle

venait de partir, en nous annonçant qu'il ne re-
Viendrait de Marseille qu'après le jour de l'an,
Eléono:e -t moi nous veillions tristement au coin
du feu. Un coup frappé à la grande porte nous r
fi trassaillir ; une visite arrivait ; c'était la petite
gazette de l'arrondissement, Mlle de Sainte Luce,
qui venait nous demander pour une nuit l'hospi-
talité.

-Ah ! dit-elle en s'essayant et ea regardant
autour d'elle de l'air curieux et affairé qui iui
état habituel ; ah ! me voici arrivée enfin ! j'é-
tais impatiente de vous voir, mes chères demoi-
selles. Vi'-' tout un grand mois que je n'étais
venue. Voyons qu'y a-t-il de nouveau ? que se
passe-t.dl ici ?

-Mon Dieu! rien, absolument rien, répondit
Eléonore; c'est à vous qu'il faut demander des j
nouvelles de ce qui se passe ici-bas.

MUe de Sainte-Luce redressa sa grande ta'le,
passa sous son menton sa main osseuse et dit d'ur
ton mystérieux:

-Il n'est bruit que de ce que je vais vous ra-
conter (C'était là sa locution favorite.) C'est
une étrange chose, et si je ne la tenais de source
certaine, je douterais qu'elle fût vraie. Je viens
de chez un de mes parens qui arrivait de Mar-
teille. Savez-vous ce qu'on dit là-bas ? On dit
que M. le marquis de Placy va épouser une de-
inoiselle de dix-sept ans, belle comme le jour et
presque aussi riche que lui. C'est impossible,
neécrai-je, mon oncle n'est pas devenu fou ; il
faudrait Pêtre pour se remarier à quarante-cinq
ans avec une enfant.

-Lzs hommes sont fous quand ils sont amou-
reux, reprit la vieille fille en haussant les épaules.
On dit que monsieur votre oncle est fort épris,
ga'il fait des folies.

Eléonor ne put se contenir.-Tout cela n'est
pas vrai, dit-elle, ce sont des caquets, des propos
en l'air, et je n'en crois pas un mot. M. de Placy
ne peut pas songer à se remarier.

-Non, non, il ne le fera pas! dis-je à mon
tour d'un air animé, et s'il le voulait, je saurais
bien l'en empêcher.

Cette parole exprimait une présomption impru-
dente ; mais elle n'était pas une menace. MIlle
de Sainte-Luce n'en saisit pas le véritable eens.

-Ah! ah ! dit-elle en touchant familièrement

es cheveux du bout de ses longs doigts ; que fe-
ez-vous donc, mauvaise petite tête ! Si monsieur
otre oncle savait vos dispositions, il -'erait dans
ne grande crainte.

Je ne répondis rit n à ces mots ironiques et
ompis l'entretien ; mais Mlle de Stinte-Luce put
oir qu'au fond de l'âme j'é:ais îuquiète et triste.
Ins tard, dès que nous fûmes seules, je dis à

Eléonor :
-Ce que nous a rapporté la petite gazette de

arrondissement n'a pas l'ombre de probabilité
'est un conte qu'on lui aura fait.

-Qui sait ! me répondit Elénnor, vous igno-
ez de quelle passions emportées votre oncle est
apable. Vous ne le connaissez pas comme
noi

Quelqu s jours plus tard mon oncle revint à
Bès sans m'avoir prévenue de son re'our. 3'è-
tais seule quand il arriva. Eléonore; malkde
et très souffrante, n'avait pas quitté la chambre
depuis une semaine. Le marquis m'aborda
avec une gravité soucieuse, et moi j'éprouvai
en le revoyant une pénible émotion ; car j'a-
vais l'esprit préoccupé de ce que m'avait dit
Mlle de Sainte-Luce. L'incertitude où j'étais
ne dura pas longtemps ; le marquis m'amena
sur-le-champ dnns son cabinet, et du ton d'un
homme armé d'avance contre toute objection,
il me dit:

-Lucie, les projets que j'avais formés sont
changés; je vais me remarier ; je voudrais,
mon enfant, que vous prissiez raisonnablement
votre parti sur la nouvelle position où vous allez
vous trouver.

Je restai un moment muette ; mon ame était
froissée, abattue; mais je le jure, Albert, au-
cun ressentiment, aucune haine ne s'éleva en
moi ; je pris sur-le-champ mon parti et je dis du
tend du cSur :

-Si ce mariage doit vous rendre heureux,
je le verrai avec joie, mon oncle ; je tàcherai
d'obtenir l'amitié de votre femme....

-J'épouse une personne jeune, ftrt jeune,
dit-i4un iaitn bref ; elle a une. belle dot ; ce
n'esipýa une de ces filles dont les parens sont
pressésde se débarrasser. J'ai éprouvé bien des
difficultés, j'ai dû faire bien des concessions.
Sa mère s'est effrayée de Pentourage que sa
fille trouverait en entrant chez moi ; elle a
craint que vous viesi'iz avec un sentiment de
répulsion cette jeune femme qui venait pour ainsi
dire prendre votre place. enfin olle a exigé qu'a-
vant mon mariage votre position fût fiaée....

-Vous voulez me marier, mon oncle ? m'é-
criai je avec effroi.

-Je ne vous dis pas un mot de rela, répon-
dit-il froidement ; vous avec dix-huit ans à peine,
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rien ne presse. En attendant qu'on parti con- soins, d'avoir cru qu'il serait plus heureux au
venable se présente, vou' retournerez dans la milieu d'une nouvelle famille.
maison où vous avez été élevée ; Eléonore vous Vers neuf heures, le valet de chambre de mon
y accompagnera, à moins cependant qu'elle ai- oncle entra au salon, où Eléonole venait d
me mieux retourner dans sa famille ; dans tous descendre avec moi. Cet homma avait Pait in.
les cas, je compte lui faire un sort indépendant. quiet

Je me pris à pleurer amèrement ; ce n'était, -M. le marquis est souffrant, nous dit-il;
point la fortune, la position dans le monde sur pourtant il veut repartir poui Marseille cette nuis

laquelle j'av is compté, que je regrettais; c' même; il a fait demander des chevaux de poste
tait une longue habitude d'affection et de recon- pour quatre heures....
naissance tout à coup brisée. Cet homme qi, -Les prépatifs de son mariage exigent peut-
pendant douze ans, m'avait traité comme sa fille être sa présence, disje avec tranquillité.

que je [n'étais accoutumée à aimer et à respec- -- Tout est terminé ; mademoiselle sait que
ter comme un père, me chassait de sa maison. c'est pour après-demain?....
Un moment je fus tenté de me jeter à ses ge- Je restai confondue ; je n'avais pas pensé un

noux, de le supplier de m'accorder encore une moment que ce mariage fùt si prochain ; il me

place, la plus petite place, dans cet intérieur où semblait que mon oncle me laisserait le temps

j' avais espéré passer toute ma vie près de lui, de me reconnaître, que je ne serais pas la der.

Un sentiment de dignite me retint : je sortis en nière à apprendre un évènement qui changeait
lui disant que j'attendrais ses ordres, et que dès toute ma destinée.

le leudemain je serais prête à partir. J'allai trou- .- il faudra partir demain, dis-je à Eléonore.

ver Eitéonore ; je lui racontai tout. Dès les Elle ne me répondit pas et sortit. Un peu après
premier mots elle devint pale de colère et d'in- je remontai dans ma chambre. Le courage me
dignation. manqua pour entrer chez mon nnele et lui fdire

-Je ne veux pas de ses bîenfaitcý, me dit-elle mes adieux ; mais en passant devaut la porte de

avec veliémence, je partirai ! mais il m'enten son appariement je m'arrêtai. En ce moment,

dra auparavent une dernIre fis .is s ce j'oubliai avec quelle indifférence et quelle du-

mariagp n'est pas possible ! .... Non, non, reté il m'eloignait de lui ; je ne me souvins que
ne se fera pas ote on, condra de son ancienne affection pour moi, et mon
qe e erait une fole....e one vomprndra cour se brisa à la pensée de notre séparation;
que, ce serait une folie.... Il ne voudra pas j'us. on1inds nésd avepu
faire ton malheur et le vôtre Laissez- : euse donné bien des années de ma vie pour
moi lui parler, Lucie ... Je vais l'aller trouîver ui~ fÛt pe'rmis d'embrase n enèefi
J'irai seule..., L celui que pendant si longtemps j'avais regardé

aselev. . .. nutilemecomme un père. Vero le milieu de la nuit j'en-
Elle se leva ; jessayai muilement de la re- tendis du monde dans les corridprs du château

tenir. J'étais épouvantee, car je connaissais les domestiques s'appelaient avec des cris d'ef-.
le caractère énergique, emporté d'Eléonôre, froi; un moment après on frappa à ma porte'
l'huneur impérieuse et irascible de mon oncle, c'était ma femme de chambre.
et je redoutais quelque scène violente. J'atten- -M. le marquis est plus mal ! M. le mar-
dais le retour d'Eléonore avec d'inexprimables quis se meurt, me dit-elle.
angoisses : elle ne revenait pas. J'allai jus qu'à Je descendis toute éperdue chez mun onclti
la porte du cabinet, et j'entendis mon oncle E!éonore était déjà près de lut. Quel affreux
parler d'une voix irritée, avec un accent de co- spectacle, mon Dieu f 'Un mal subit, épouvan-
lère qui me fit emeUn moment ap ès lé. table, vait frappé mon oncle ; il était là sur son
onore sorti t i en d armes, le rgard aimé de lil. la tête renversée, les yeux ouverts et fixés;
douleur et d'indignation. une pàleur livide couvrait on visage, et ses lbras

-11 nous chasse ! me dit-elle ; on l'exige.. se soulevaient avec des inouvemens convulsifs.
il l'a promis. Voyez-vous, Lucie, il s'agirait de -Je crois que M. le marquis est frappé
notre vie qu'il la sacrifierait si nous étions un d'une attaque d'apoplexie, me 1dit le valet de
obstacle à son bonheur ! chambre; il faudrait de prompts secours....

Ceci se passait dans l'après-midi ; à l'heure -Montez à cheval ! m'écriai-je ; allez cher-
de dîner personne ne se mit à table. Eléonore cher un médecin ; ne perdez point de temps....
s'était retirée dans sa chambre ; je restai seule Que plusieurs exprès partent à la fOis dans dif-
jusqu'au soir. J'étais résignée; je m'occcupai férentes directions, afin que si les secours man.
de mes préparatifs de départ avec tranquillité ; quent d'un côté ils arrivent de l'autre ?. ...
j'étais bien triste. maisje n'éprouvais ns colère Je suis convaicue qu'Eléonore çut en ce mo-
ni ressentiment, et, plus juste qu'Eléonore, je ment un grand remords d'avoir provoqué la co-
pardonnais à mon oncle d'avoir cherché ison 1ère de mon onele, car ce mal subit pouvait-être
bonheur ailleurs que dans mon affection et mes l'effet de l'emportement auquel il ti'était livréi
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elle se tenait à Pcart, pâle, épouvantée, hors
d'elle-mêimP. Je restai pi ès de ce lit de mort,
hvréb à des alternatives de crainta et d'espérance
tantôt voyant le danger, tantôt rassuree par la
ranquillité du malade, qui peu à peu était tom-

bé dans un profond as1soupizsement. La nuit se
pa dans ces angoisses. Vers le matin mon
oncle expira sans avoir repris un seul moment
connaissance.

Je n'ai conseivé qu'un souvenir druloureux
ft confus des pierniers jours qui suivirent ce fa-
, événement. Un malheur si terrible, si im-

prevu, n'avait accablée, anéantie. Je laissait
les gens d'affaires s'occuper de cette immense
succession ; je ne voulus recevoir personne etje
m'enfermai avec Eléonore qui était comme moi
longée dans une sorte de stupeur, dans un pro-

fond chagrin. Je fus tirée de cette morne apa.
thie par un coup effroyable. Un jour le château
fut envahi par les gens de justice ; le procureur
du roi dirigea lui-mêrne de minitieuses perquisi-
tions à la suite desquelles je fus arrêtée : on
m'accusait d'avoir enpoisonné mon oncle !

En achevant ces mots. Lucie baissa la tête
et ajouta d'une voix brisée:

-Albert, vous comprenez, maintenant ?....
Vous voyez toute l'horreur de mon sort. ... vous
savez tout ! . ...

-Achève, lui dit-il en se mettant à ses ge-
noux, pauvre ange! C'est ainsi que je veux t'é-
pirater ! Oui, le malheur qui t'a frappée ec im-
meitn... mais il ne sanrait nous séparer...

-Albert, s'ecria-t-elle, savez-vous que j'ai
été tranée dans une prison, que j'ai comparu
dvant un tribunal, que je me suis trouvé en face
de l'échafaud ?. Oh ! que sPrais-je devenue,
mnn Dieu! sans l'amitié, sans le dévoûment
d'Eléonore ?.

-Maiq il fallait des preuves pour vous accu-
ýer, pour vous condamner 1 s'écria le comte.

-Il yen avait, répondit-elle.
-Achevez? Lucie, achevez ? dit-il d'une

soix brève et troublée.

Ix.
La rumeur publique m'avait accusée, reprit

Lucie; un concours inoui de circonstances sem-
lail déposer contre moi. Mlle de Sainte-Luce

avait rÉpété partout le mot fatal qui m'était
echappé lorsqu'elle vint me donner la première
nItuvelle du mariage de mon oncle ; on l'avait)
Iterprété dans un sens qui faisait supposer de
ma l'art la plus atroce préméditation. Tout
mon entourage savait que, pendant la longue

dladie de trg tante, j'avais eu à ma disposition
a petite pharniacie qui contenait <es sub-
"RnrecA i dangereuses qu'on n'en confiait la clé
""a moi seule. Ma tante, comme presque

uï les malades git éprouvent de vives souf-

frances, faisait un grand usage d'opium ; c'était
moi qui prépnrais les doseO et surveillail- l'usage
de ce redoutable médicament. 2

Apiès la mort de ma tante, le coffret ou
étaient enfermées ces substances resta entre
meo mains. La mort violente et subite de mon
oncle fit soupçonner sin epoisonnement, et
comme cette mort me rendait la position, la
fortune qui étaient près de m'échapper, la cla-
meur publique me désigna : il faut avouer qu'au
premier abord cette accusation avait unA mon-
strueuse vraisemblance ! le corps de mon mal-
heureux oncle fut exhumé, les médecins firent
des rapports contradictoires ; les uns dirent
qi'l était mort d'une apoplexie, les autres dé-
clarèrent qu'ils avaient découvert des traces de
poison.

Cependant la justice informait et j'étais dans
les prisons d'A... .Oh! Albert, comprenez-
vous cette situation ! une jeune fille qu'avaient
jusqu'alors environnée l'estime et la considera-
tion de tous, dont la vie s'écoulait paisible et
pure à la place que la Providence dans sa bonté,
lui avait assignée, et qu'un revers inoui préci.
pite tout-à-coup dans un abîme de malheur et
d'ignominie. Le sentiment de mon innocence
ne me releva pas d'abord ; je restai écrasée
sous le poids de cette accusation terrible. Au
milieu de cette affreuse détresse quelqu'un vint
à mon secours, quelqu'un dont l'affection ne
s'est jamais démentie, la seule personne au
monde, hélas! qui ne doutât pas de mon imr-
cence, ma pauvre Eléonore! Si vous saviez
qnel dévoûment fut le sien ! Il r'a reculé de-
vant aucun sacrifice ; il m'a soutenue, il a sauvé
ma vie.

Je ne vous retracerai pas, Albert, les détails
de cette sinistre procédure, mes terreurs, mes
angoises quand je comparus devant mes juges,
devant la multitude, animée d'une curiosité
cruelle, qui venait assister à ces tristes débats.
Je n'avais ni la force ni la présence d'esprit né-
cessaires pour me défendre, et je ne répondais
aux accusations dirigées contre moi qu'en pro-
testant de mon innocence. Mlle de Sainte-
Luce et une foule d'autres témoins furent enten-
dus; leurs dépositions vagues et embarrassées
n'éclairèrent pas la justice. Eléonore compa-
rut à son tour; elle expliqua la plupart des
fdits qui s'étaient passés pendant cette nuit fu-
neste ; un seul, le plus important de tous, ne
put être éclairci : ni elle ni moi ne sûmes dire
ce qu'était devenue une boîte contenant de la
morphine, et dont la présence dans le coffre où
étaient les autres médicaments avait été con-
statée par plusieurs témoignages et par mon
propre aveu: cette boîte avait disparu; sans
doute, hélas! pendant les premières perquisi-
tions, dès que le bruit d'une accusation dem-

5.23
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poisonnement s'était répandu dans le chteau,
elle avait été détournée, à bnnie intention, par
quelque main imraudeuît. Les femmes qui me
servaient m'étaient fort attachée.;; peut-être
l'une d'elle.....mais rien ne put feire décou-
vrir la vérité. J'étais tombée dans un anéan-
tissement qui me donnait l'apparence du sang-
froid : on s'étonnait de mon courage, de mon
impassibilité pendant ces lugubres débals, et
l'opinion publique me condamnait d'avance.
Cette agonie dura quatre jours ; au bout de
quatre jours je fus acquittée faute de preuves...
mais Parrêt qui venait do m'absoudre ne rne
réhabilita pas ; je restai à jamais flétrie aux
yeux du nonde-.

Alors je songeai à me retirer dans quelque
endroit où non nom même ne ftit pas connu,
Vù je pourrais vivre tranquille et seule avec
Eléonore. Un moment j'eus la pensée de tra-
verser la mer, d'aller nie réfugier à l'autre
extrémité du monde ; nais l'amour du sol natal
me retint ; je cherchai en France la retraite où
je voulais m'enfermer pour toute ma vie. En
traversant ce pays, il me sembla que je l'avais
trouvée. Cette contrée a un aspect qui repose
l'âme ; la nature y est d'une beauté monotone et
paisible, et l'imagination ne cherche rien au-
delà de ses calmes horizons.

Je m'arrêtai ici. J'avais recueilli cette im-
mense forttmne que le plus grand des malheurs
venait de me donner; tous les arrangements
me furent faciles. Comme une fille riche excite
toujours quelque convoitise et qu'il y a des gens
que l'appât d'une belle dot peut attirer de trè
loin, je pris le parti de laisser croire que Ïétais
mariée. J'ai vécu ici quatre ans calme, sinon
heureuse ; je commençais à oublier ce que je
fus naguère ; Lucie de Placv n'existait plus, il
ne restait que Mme Vialart, la pauvre femme
dont l'existence obscure devait s'écouler dans
cette solitude : Dieu ne l'a pas voulu.... Voilà
toute la vérité, Albert ; vous savez maintenant
quelle invincible barrière nous sépare. Ma vie,
frappée de réprobation, à jamnis flétri- par une
accusation inique, ne peut s'unir à votre vie
sans tache. Ekt nie donnant votre nom vous ne
me relèveriez pas du cette ignominie, vous y
tomberiez avec moi .... Je vous aime assez,
Albert, pour.refuser cette preuve de votre amour,
de votre dévouement .. Vous le voyez, it faut
partir, I le faut!....

Elle s'était levée.. Albert la rotint.
-Lucie, lui dit-il avec un élan indicible de

pitié, de dévoûment, de passion, pensez-vous
que mon amour soit si timide, ai lâche que
votre malheur l'ait vaincu! Croyez-vous que
je vous laisserai partir, que je renoncerai à
voue quand je sais que vous m'aimez ; que je
vous sacrifierai froidement à je ne eais quelles

craintes, quels scrupules chimériques ? Mais
ne voyez-vous pas que votre secret vous up.
pîrtient encore tout entier, puisqu'il n'est connu
qup do moi ? Ne voyez-vous pas que Mans 40.
coueqqs, presque sans difficultés, il est possible
de rétablir votre position ianq le monde ? Vous
venez de le dire Lucie de Piacy n'existe plii,
il n'est resté que Mme Vialart. Eh bien, c'eut
Mme Vialart que j'épo>use rai....

-. Mais votre mère, Albert, votro mère!
s'écria Lucie.

-- Elle ignorera tout aussi. Je ne me mérm
pas de sa justice ; mais voti e aecret doit ap-
partenir à moi setl. Fermons le passé derrière
nouq ; que votre vie date du jour où vous êts
venue vous réfugier ici....Lucie! ne voyez.
vous pas maintenant devant vous un long avent
de bonheur?

-- Ah! dit-elle en appuyant sur l'épaule dit
comte son visage baigné de larmes, que je sus
heurecqe déjà, mon Dieu!

Ils s'entretinrent long-temps de leure projets:
les heures s'écoulaient rapides. Déjà un vif
rayon de soleil traçait des bandes lumineuses le
long des rideaux encore baissés et jetaient
comme une auréole autour du front pâle et anime
de Lucie. Tout-à-coup, un léger bruit se li
entendre derrière la porte ; c'était la denoitelle
de compagnie qui revenait inquiète. Lucie
courut au-devant d'elle en s'écriant :

-Ma chère Eléonore ! Ah! comme on est
ingrat quand on est heureux!.... Je vous ou-
bliais au milieu de mon. bonheur, vous qui ne
m'avez pas quittée pendant de si mauvais
jours!.o..Eléonore, remercions Dieu! Ilme
rend plus qu'il ne m'avait ôté.

Le jour même Albert apprit à sr mère le
choix qu'il avait fait. La bonne dame, qui ne
s'étonnait de rien, trouva tout simple que son
fils voulût épouser une femme charmante et qui
avait un milîlion de dot. Elle fit quelques
qîîPstions sur la naissance de Lucie, et lorsque
Albort lui eut dit que Mme Vialart appartenait
à une bonne_ famille de la bourgeoi!ie, elle ré-
polidit :

-Cela suffi,. P.a importe qu'elle ne soit pas
noble. puisqu'lle doit quitter son nom pour
prendre le rôtre.

Le mêMe soir miss 'D*ana et l'hôtesse de
4'Aimable Folie s'entretenaient de la grande
nouvelle qui mettait en émoi tout le village do
P...
.- Voilà un événemetit! s'écria i men Badil-

lard; j'avais bien dit à 'madeinoi2 42i-sé
passait quelque chose ; mais elle n'a pas voulu
me croire. Sans doute M. le comte et Mme
Vialart se connaissaient depuidlong-temps.

-Je vous dis que non ! interrompit videm-
ment miss Diana ; cette supposition es% absudE.
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() voilez-vous qu'il eût déjà rencontré cette
femme ? c'est le hasard qui les a réunis.

-Le hasard est aussi un peu la volonté de
mademoiselle, répliqua l'hôtesse avec une bon-
hornie maligne ; si mademoiselle n'avait pas de-
mandé une lampe qui brûle à blanc, un fauteuil,
des tanis, je ne serais pas allée demander tout
cela à Mme Vialart ; M. le comte ne se serait
pas cru obligé de lui faire une visite pour la
remercier, et mademoiselle comprend bien que, 1
ne la connaissant pas, il ne l'aurait pas épousée.

.Oh! certainement je le comprends, lit
miss Diana d'un ton ironique. Puis, incapable
de se contenir plus long-temps, elle s'écria
Ce mariage est une honte pour notre famille!
Que dira-t-on dans le monde quand mon couemn
y présentera sa femme! quand le comte de
Guercy sera forcé d'avouer qu'après avoir par-
couru toutes les grandes villes, toutes les cours
de l'Europe, après avoir vu tant de belles et
nobles héritières, il s'est arrêté dans un mau-
vais village de la Lorraine pour épouser une
petite bourgeoise! Oui, elle appartient à une
famille de a bourgeoisie ; des gens honnêtes à
la vérité! c'est bien le moins! Ma tante m'a
appris bela avec un incroyable sang-froid. Qui
sait encore si elle ne se trompe pae, car enfin
personne au monde ne la cognait, cette femme!
D'où venait-elle quand elle est arrivée ici ? Il
y a là-dessous quelque mystère.

-Ma foi, js n'en sais rien et personne .
P... ne pourrait le dire. Comme Mme iialart
ne reçoit point de lettres, on ne peut pas savoir
par le timbre de la poste ou sont les gens qu'elle
connaît. Une seule fois, il y a de cela un mois
ou six semaines environ, quelqu'un d'étranger,
une vieille dame qui a passé un quart d'heure
au relai, demanda sil y avait dans le pays deux
dames dont elle donna le signalement. Elle fit
une foule de questions ; sans doute elle a connu
autrefois Mme Vialart, et elle aurait été bien
aise de la retrouver; mais la diligence de
Nancy ne lui en laissa pas le temps... .

-Ah! dit miss Diana, si elle pouvait re-
veir!...e

X.
Lorsqu'on a beaucoup souffert, lorsqu'un a plié

sous le poids d'une longue infortune et que tout-
àwup à des jours sombres et troublés succèdent
des jours meilleurs, l'âme s'ouvre au bonheur avec
d6fiance, et une sorte d'étonnement se mêle
lnlgtemps aux plus douces joies. Lucie léprou-
va; et d'abord elle ne se livra qu'en tremblant
aux vives espéances <ui remplissaient l'âme
d'Albert. Leur mariage devait étre célébré à
P... , dans cette ,petite Maison que Lucie avait
amrgée ic de si douloureuses prévisions,

ù elle avait cru finir sa vie. Leur projet était
le voyager ensuite pendant quelques années.

Miss Diana voyait tous ces arrangemens avec
une apparence de calme et d'indifférence ; sa fier-
té lui donnait la force de dissimuler ; mais au
fond de l'âme elle était dévorée par une effroya-
ble jalousie, par une haine qui maintenant s'éten.
dait jusqu'à Albert. Elle avait souffert cruelle.
ment dans ses passions les plus vives, l'orgueil,
[e sentiment énergique de sa supériorité, et elle
ne pouvait pardonner à cette femme dont les hum-
bles avantages l'avaient emporté sur son altière
beauté ; elle ne pouvait surtout pardonner à Al-
bert d'avoir préféré Pobscure Mme Vialart à miss
Diana Mevil, la noble héritière que tant d'hom-
mages avaient environnée dès son apparition dans
le monde.

Un jour que le comte et sa mère étaient chez
Lucie, l'hôtesse entra taut effarée dans la salle où
travaillait miss Diana.

-Voici da nouveau, dit-elle ; voici une his-
toire qui réjouira mademoiselle !... Il y a là-bas
une vielle dame, celle qui était ve.ue une foie
dans la diligence de Nancy; elle demande de tous
côtés la maison de Mme Vialart, de Mlle
de Placy, comme elle dit... Martine allait l'y
conduire, je l'ai arrêtée... Si mademoiselle vou-
lait descendre comme par hasard...

La vieille fille, Mlle de Sainte-Luce, était en-
core arrêtée dans la salle à manger; elle prenait
dès renseignemens auprès des gens de Pauberge,
et cherchait à reconnaître si quelque fause indica-
tion ne l'avait pas trompée; ce nom de Vialart
dérangeait ses conjectures. Elle alla droit à miss
Diana dès qu'elle l'et aperçue et lui dit de sa
voix fêlée :

-Ma belle dame, si vous êtes du pays, vous
devez connaître deux dsmoiseiles qu'on m'a dit
s'être fixées ici depuis quatre ans.

-Je connais une .ame, Mme Lucie Vialart,
et sa demoiselle de coa.pagnie, Mlle Eléonore,
répondit Miss Diana.

-C'est justement cela ! Mais pourquoi ce nom
de Vialart ? Est-ce que Mlle Lucie est mariée ?

-Apparemment elle l'a été et elle doit être
veuve, car raintenant elle va se remarier; elle
épouse le comte de Guercy ; c'est un honneur
auquel elle ne devrait pas s'attendre, répliqua
miss Diana d'un ton qui décelait le plus amer dé-
dain.

La vieille fille vit dans ces paroles une allusion
sur le passé; elle crut que miss Diana savait tout.

Eh! eh! je sais ce que vous voulez dire, ma
belle dame, dit-elle en aspirant lentement une
prise de tabac et en regardant Diana en face pour
jouir de l'effet que ses paroles allaient produire ;
j'allais journellemeni au château de Bès, j'y étais
conme 'ý' 'oi ; ce pauvre marquis de Placy
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m'aimait beaucoup ; je voyais souvent Mile Lu- se proposaient de faire, à la scrupuleuse attenition
cie, je savais tout ce qui se passait dans cette mai- qu'ils voulaient mettre à visiter ensemble tous les
qon, et mêne j'ai entendu des propos.. .Il ne monumens de cette terre explorée par la curiosite
faut pas parler <le cela... Enfin j'ai figuré comme le tant de touri§tes, on pouvait conjecturer que
témoin dtans l'affaire, et c'est peut-être ma dépo- des années s'écouleraient avant leur retour. La
sition qni a sauvé Mlle de Placy ... comtesse de Guercy soutenait, avec le curé, une

-Ah ! fit miss Diana en arrêtant sur Ml!e de espèce de discussion religieuse et politique, sur les
Sainte-Luce un regard stupéfait et sans la com- différentes sectes tolérées dans les etats de VU.
prendre encore entièrement. Ah ! vous avez vu nion, et la demoiselle de compagnie travaitait à
cela! l'écart, devant une fenêtre. Tout à coup Sa porte

-Comme je vous le dis ; j'en ai été malade du salon s'ouvrit et l'on entendit une voix qui di-
de saisissement, après le procès ; vous figurez- sait au domestique
vous, madame, ce spectacle ! Une jeune fille de -Annoncez Mlle Agathe de Sainte-Luceet
dix-huit ans sur le banc des accusés, et puis les miss Diana Névil.
juges, les, les avocats en robe noire, et dehors la A ce nom Lucie se leva droite, le regard fixe,
populace qui criait et voulait voir l'empoison- les lèvres pâ'es et agitées d'un frémissement ner.
neuse; oui, les gens du peuple l'appelaient l'emoi- veux ; puis ses genoux faibirent et elle retoma
sonneu-e ! elle été acquittée tout d'une voix...tous sur son siège en murmurant :
les honnêtes gens lui ont rendu leur estime, et je -- Mile de Sainte-Luce ! Ah ! je suis perdue,
ne crains pas de venir la voir. Ce n'est pas sans Albert !
peine que j'ai eu de ses nouvelles. On ignorait Par un mouvement instinctif, Albert s'était jeté
dans le pays où elle était allée; mais moi je sa- devant elle comme pour la cacher et la défendre ;
vais de son homme d'affaires qu'elle avait ache- il était pâle et tremblant aussi. La demoiselle de
té une terre en Lorraine. Un de mes neveux compagnie s'était retournee avec un cri sourd et
ayant été nommé receveur dans !- d!partement somblait frappée de la foudre ; la comtesse de
de la Meuse, je suis venue pour l'aider à ta:re son Guercy regardait autour d'elle d'un air étonné.
cautionnement,- et j'ai pensé à Mlle Lucie ; il -Chère madame! quel bonheur de vous avoir
n'est bruit que de sa grande fortune et elle con- retrouvée ! s'écria Mlle de Sainte-Luce en s'a-
sentira bien à me prêter une trentaine de mille vançant les bras ouverts; puis s'arrêtant un les
francs. Voilà lout ce qui en est, je ne crains pas interdite de la morne stupéfaction avec laquelle on
de le raconter à tous le monde, parce que, grâce l'accueillait, elle ajouta -Et-ce que je vous de-
au ciel! il n'y a rien dans mes affaires qui se doi- range? en ce cas je vous demande mille pal dons
ve cacher! et je me retire...

Pendant ce flux de paroles, miss Diana était -Non pas encore, mademoiselle, dit miss Di.
restée immobile, sans haleine, le regard fixe et ana en l'arrêtant; il faut répéter ici en présence
animé d'une avide attention, Derrière elle l'hô die Mme la comtesse de Guercy et de son fils, te
tesse, l'oeil ouvert, la bouche beante, oubliait que que vous m'avez raconté déjà; il faut leur ap-
le rôti brûlait et qu'on l'appelait à grand cris dans p-endre ce que vous savez ; il faut déclarer quelle
la cuisine, est cette femme qui se fait appeler ici Mme Via.

-Mimadame, êtes-vous bien sure de ne ]art> et dont '-- véritable nom eât Lucie de Pla-
pas vous tromper? dit enfin miss Diana. Etes- cy.D..
vous bien sûre que cette jeuna fillleaccusée d'em -_ Mol! que voulez-vous que je dise o f. Je
poisonnement soit Mme Vialart. ne sais riez,% s'écria la vieille épouvantée et an
-Je vais d ce pas en chercher la preuve, ré- i reculant vers la porte.

pandit Mlle de Sainte-Luce piquée de ce qu'on ftiss Diana jeta sur ile un regard de mépris.
metait n doute sa perspiéadité. -- Ah! von avez peur, dit-ele, peur de dire

-Je vous accompagne! s'écria miss Diana, la vérité eh bien, c'est moi cy.i pa..erai!...
allons b . q M. le comte, cette femme à laquelle vous allez

-11 faut que je les suive ! murmura l'hôtesse-. donner votre nomn a été frappýe par une acculNa-
Dieu du ciel! il va y avoir là-bas un beau coup tion qui devait l'envoyer à l'échafaud ; elle a su-
de théâtre!1 bi l'infamie d'un itigem-erit..-

le petit eercle réuni dans le salon de Mme - Je le savais .. interrompit .0 comte en
Vialart sMétait augmenté ce jour-l du curé de arrêtant sur mis Diana un r egéd quita fit pâlir;
P... On causait gaîment autour du foyer où pé- puis, allant vers la ermtese, il pjottu: Pard -
tillait la flamme claire du bois de charme, ar les nez-moi, ma mère, 'avest moinqué de confiance,
jours -d'automne étaient déjà ven.s Le comte d'avoir domt de vbtre nbesm d'àtne de 'vorez
et Lucie faisaient logueient l'itinéraire d'un justice, de voum a voirch l1affre arun malheur
vovLge en Italie ; et aux fréquentes stations qu'ils qui a frappé une vie in.ocente... Ma mère, vou-
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Z tout maintenant et vous ne repousserez pas
t ange.. Venez, Lucie, venez près de ma

o est là, entre nous deux, qu'est votre

na hafille dit la comtesse en pleurant, je
i as besoin d'explication pour croire à votre
vtoS eeJe vous connais bien, je sais que

'es la créature la plus noble, la plus can->11 Plus pure. Oui, venez près de moi.
f #4iie l'approcha uvec un prompt mouvement

nrit aux genoux de la comtesse.

erci, madame, s'écria-t-elle avec un ac-
tible de reconnaissance, de douleur et

Oltion oh ! merci ! les paroles que vous
tornQe prononcer resteront dans mon cour
le ài Ule puissante consolation. A présent

qo que je dois à votre noble confiance, à
41oi, gérosité, au dévoûtaent d'Albert, à
ton..*t10 Je n'accepterai pas le sacrifice que

vous voulez me faire. Ma résolution
ocableinent prise : jamais je n'épouserai

t4tercy. Ce moment est celui de notre
, de hos derniers adieux.

r% 'te ! oh ! Lucie. c'est impossible m 'é-
t'Jte éperdu.
bert, dit-elle en détohùrant la vue, n'd-

tt1. pas nos forces ét notre courage dans une
4e lutile; plion sous l'inexorable loi de la

r Je ne doute pas de votre amour, de
%Zt. déoûment ; je sais que vous me feriez

le sacrifice de votre position dans le
une partie de la considération qui vous

mais moi je verrais ce sacrifice avec
rethords, La femme à laquelle vous

a Votre nom doit être au-dessus du blame
U soupçon, et moi je suis à jamais flé-
epeut me réhabiliter : vous voyez bien
one quitter, Albert!
I 6Seva, et jetant un long regard autour

# 46 %Ue Pour chercher l'appui qu'elle était
u4 tiuv danè ses ialheurs, elle eprit

1*0ýPlantive ,

voÇic répondit la demoiselle de com-prantparassant au seuil de la porte.
e 'avait remarqué qu'elle était sortie
t 'Où mis Diana avait si violemment
let c -omte. Elle s'avança en chance-
-_0 Jeter aux genoux de Lucie; puis,S: z 'fa les spectateurs de cette scène

et dit d'uni voix bre, entredob-

orte d'a i ce qéje
ut 90t'la déaf*tioé qe je vais

faire soit publique... Faites entrer tout le
monde !... Puis, s'adre.sant au prêtre, (lie
ajouta: Ceci, monsieur, est la confession d'une
mourante !... .

Une surprise pleine d'anxiété se peignait sur
tous les visages ; tous les regards étaient fixés
sur Eléonore avec une expression d'effroi; car
son visage était livide comme celui d'une morte
et un tremblement convulsif agitait tout son
corps. Elle se releva sur ses genoux, et joi.
gnant les mains dans l'attitude d'une condamnée
qui fuit amende honorable, elle dit d'une voix
ferme: Je declare ici devant Dieu et ceux qui
m'écoutent que Lucio de Placy est innocente
du crime dont elle fut accusée ; c'est moi qui ai
empoisonné le marquis de Placy....

Lucie penchée vers la malheureuse, se re-
jeta en arrière avec un mouvement d'horreur ;
une sourde exclamation s'éleva dans lauditoire,
puis il se fit un @i grand silence qu'on entendait
comme un faible murmure la respiration de
toutes ces poitrines haletante.--Oui, reprit
Eléonore d'une voix brève, j'ai empoisonné
cet homme qui m'avait séduite, que j'aimais...
je l'ai enipoisonné par jalousie... .et je n'ai pas
eu le courage d'avouer mon crime quand une
innocente tut accusée... .j'eus la lâcheté de
sauver ma vie aux dépens de son honner....
mais, je le jure, ai elle eût été condamnée, je
ne l'aurais pas'laissé aller à l'échafaud. ..Lucie,
Lucie, vous pardonnerez à une misérable. ...
aujourd'hui il fallait ma vie pour votre bon.-
heur....je l'ai donnée... . Lucie, une dernière
fois... votre main en signe de pardon!

En achevant ces mots elle fut saisie d'une
ho&ible convulsion ; on la releva, on la porta
sur un lit ; Lucie, éplorée, se pencha mur elle
en s'évriant :

-Eléonore ! oui, je vous pardonne . . . et
Dieu aussi vous pardonnera.... mfis 14 justic
humaine !... malheureuse !.... comment vous
sauver à présent !....

-Vous voulez ne auver! murmura Edo-
nore ; pourquoi i je ne crains rien.

-Ah! dit Lucie, au désespoir, voue ne
comprenez donc pas !.... ces aveux faits, de-
vant tant de témoins ! .. ,.Il faudrait veus ca-
cher... .partir aujourd'hui même....ilf y va
de votre tête ! Demain peut-etre les gens de
justice seront ici L..,.

Eléonore fit un mouvement, et moutrant Une
botte cachée dans son sein, elle murmura :

-Ils viendront trop tard, Lucie, j'ai pris le
reste!

1 aIs CuAalUs RErYÂUP.
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CONDITIONS.
POESIE.

LA MACHINE A vAPEUR

Sur tu chemin de fer dont la double nervure,
Aux miracles de l'art soumettant la nature,
Courait en noira fi!ets sur les :nonte nivelés,
Les fleuves asservis et les vallons comblés,
l machine de Watt, en sifflant élancée,
Du bruit de ses pistoos frappant l'air agité,
Volait rasant le sol, par la vapeur poussée

Et défiant dans sa rapidité,
L'ateluge divin par Homère chanté,

Co'mme une comète enflammée.
Elle jetait aux aquilons,
En épais et noirs tourbi'lone,

Sa chevelure de fumée.
Trente wagons, chargés d'hommes et d'animaux,
Etaient dans son essor entrainés sur s trace.
On eût dit un vil;age, habitanset troupeaux,
Qu'un ouragan fougueux entratnait dans l'espace;
Et, de cette merveille avides spectateurs,

Tou les peuples dmi voisinage
Courvient saluer son passage
De leurs transports admirateura.

Tout à coup la machine, échappant de as voie,
A travers les rochers court, éclate et se broie.
Le fracas des wagons par les wagons heurtés,
Les cris des voyageurs l'un sur l'autre jetés,
Font succéder l'horreur à la publique joie.

Ce train si pompeux, ai bruyant,

O l'homme avec orgueil contemile sa puissance,

N'est plus qu'une ruine immense

D'hommes et de débris, péle-mêle effrayant.
Et d'où vient ce malheur, cette prompte déroute ?
D'un tout petit caillou qu'a jeté sur la route

La main débile d'un enfan'.
O vous, que dans ce temps ai fertile en naufiages,
De la fortune encor enivrent les faveurs,

Conquérans de totia les étages,
Grands auteurs, dont ilesprit se perd dans les nuage@
où vous ont élevés des compères menteurs,

Vous tois, Qui d'un char de victoire
Eclabotssez le monde, et voue faites accroire

Que le jour ne luit que pour vous,
Brillans aventuriers, illustres casse-coas,

Triomphez, roulez vetre gloire;
Mais gare les petite caillouI !
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